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VINGTIÈME
SIÈCLE

PREMIÈRE PARTIE

I

Trois lycéennes.
De quelques noms de baptême nouveaux.

En omnibus à 250 mètres au-dessus
de la Seine.

E mois de septembre 1952 tou-
chait à sa fin. L'été avait été ma-
gnifique; le soleil, calmant ses

ardeurs de messidor, dégageait maintenant

ces tièdes et caressantes effluves des belles

journées d'automne aux splendeurs dorées.

L'aéronef omnibus B, qui fait le ser-
vice de la gare centrale des Tubes — bou-
levard Montmartre—au très aristocratique
faubourg Saint-G-erruain-en-Laye, suivait,

à l'altitude réglementaire de deux cent cinquante mètres, la ligne ondu-
léuse des boulevards prolongés.
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L'arrivée d'un train du Tube de Bretagne avait rapidement mis au
complet une douzaine des aéronefs stationnées au-dessus de la gare et fait
s'envoler, avec un plein chargement, tout un essaim de légers aérocabs, de

véloces, de chaloupes, d'éclairs et de tartanes de charge pour les bagages,

ces lourdes gabares ailées qui font à peine leurs trente kilomètres à
l'heure.

L'aéronef B portait son contingent complet de voyageurs, une ving-

taine dans l'intérieur, autant sur la dunette — l'ancienne impériale des

véhicules terriens de jadis — et quatre sur la plate-forme d'arrière.— Ses

proportions lui eussent permis d'enlever à travers l'esj>ace une plus grande
quantité de kilos vivants, mais les compagnies, talonnées en cela par la

concurrence, tenaient à laisser toutes leurs aises aux voyageurs. Quel que
fût le nombre des passagers, dès que le chiffre de 2,500 kilos était
atteint et marqué par l'aiguille du compteur, le mot complet, en grosses
lettres d'un mètre de hauteur, apparaissait sur les deux flancs de la nacelle-

omnibus et le contrôleur de la station ne laissait plus monter personne.
Les passagers de l'aéronef B étaient en grande partie des commerçants

parisiens, revenant avec leurs familles de leurs villas de Saint-Halo ou
d'une petite partie de campagne dans les roches bretonnes : cela se voyait

aux paniers vides ayant contenu des provisions, aux boîtes d'herborisation
et aux filets à crevettes des enfants. Quelques marins en congé et des

volontaires d'un mois causaient bruyamment sur la dunette des fatigues
du métier, ou lisaient les journaux mis libéralement par la compagnie à la
dispositiondes voyageurs.

Assises sur les pliants de la plate-forme d'arrière, trois jeunes filles
portant l'uniforme des lycéennes formaient un groupe gracieux. Le béret
à jugulaire, autrement élégant que l'antique képi des lycées masculins,
couronnait de jolies têtes aux traits fins et d'abondantes chevelures tom-
bant en boucles sur les épaules ; deux de ces jeunes filles étaient brunes, la
troisième possédait, sous le béret coquettement incliné, la plus admirable
de ces toisons blondes qu'affectionnèrent de tout temps les peintres et dont
les poètes ont toujours raffolé, depuis le vieil Homère et la volage épouse
de Ménélas. Ses longues tresses d'un blond vibrant, trop abondantes

pour être laissées en liberté, étaient réunies par un ruban bleu et formaient
ainsi une sorte de catogan qui se balançait sur la vareuse bleue de la
lycéenne, à chaque souffle de l'air.

Les deux lycéennes brunes étaient les filles du banquier milliardaire
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Eaphaël Ponto, un de ces soleils de la Bourse autour desquels gravite

en humbles satellites la foule des petits millionnaires. La lycéenne blonde

se nommait Hélène Colobry ; elle était orpheline et pupille du banquier
Ponto, cousin éloigné de sa famille.

Hélène Colobry, appuyéesur la balustrade de la plate-forme, regardait

avec une certaine mélancolie filer sous la nacelle les innombrables toits,

les cheminées, les belvédères, les coupoles, les tours et les phares de l'im-

mense Paris. — Peut-être songeait-elle à son isolement d'orpheline et
voyait-elle avec appréhension se rapprocher rapidement les horizons de

Saint-G-ermain et les opulents quartiers de Chatou et du Vésinet, aux
splendides hôtels émergeant d'une forêt de grands arbres. Ses compagnes
allaient trouver à la station un père et une mère les bras ouverts et le

coeur bondissant; elle, la pauvrette, aurait pour toutes
effusions une poignée de main d'un tuteur qu'elle n'avait

pas vu depuis près de huit ans, depuis le jour déjà loin-
tain de son départ pour le lycée de Plougadec-les-Cor-

morans, dans le Finistère.
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Les noms de baptême des deux demoiselles Ponto,Barbeet Barnabette,
manquentpeut-être d'élégance et de douceur, mais on sait que les partisans
de l'émancipationde la femme et de sa participation à tous les droits poli-

tiques et sociaux, ainsi qu'à tous les devoirs résultant de ces droits, ont
adopté la coutume de donner aux enfants de ce sexe émancipé des noms
d'un caractère dur ou d'une euphonie rébarbative.

OMNIBUS-AEROFLECHE.

Dans les familles avancées, les jeunes filles, répudiant les noms fri-

voles du calendrier, s'appellent maintenant Nicolasse, Maximilienne,

Arsène, Riistica, Gontrane, Hilarionne, Prudence ou Casimira. — M. Ra-
phaël Ponto, homme d'affaires peu sentimental, et Mmo Ponto, femme

pratique, ont choisi pour leurs filles des noms d'un caractère sérieux. Quand

on destine une jeune fille à tenir les rênes d'une grande maison de finance,

il est au moins oiseux de l'appeler Sylvie ou Eglantine ; le rôle destiné à la
femme étant sérieux, le nom doit être sérieux. Barbeet Barnabette sont des

noms sérieux qui .peuvent être portés par de sérieuses banquières.

*
Cependant l'aéronefcontinuait sa route. La Seine allongeait sa grande

arabesque d'argent entre deux lignes de quais chargés de hautes maisons à
douze étages — Les coteaux du quartier de Meudon fuyaient déjà sur la
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gauche par-dessus les solides blocs de maçonneriebâtis clans les îles ; tout
à fait au-dessous de la nacelle, comme un damier, les rues et les places

EMBARCADERE DES AERONEFS.

poudreuses de l'ex-bois de Boulogne se dessinaient en carrés réguliers
couverts d'usines et de cités ouvrières, dont les jardinets formaient tout
ce que le temps avait respecté de l'ancienne promenade des élégants des
siècles derniers.
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L'aéronef fit un crochet à droite pour éviter les hautes tours de l'Ob-
servatoire et de la grande usine électrique du mont Valérien, puis d'un seul
bond au-dessus du quartier industriel de Nanterre, elle arriva au tournant
de la Seine.

Le débarcadère de Chatou dressait à cinq cents mètres sa haute
charpente couronnée par un phare électrique. L'aéronef, comme une gigan-
tesque hirondelle, se laissa glisser sur les couches de l'air en décrivant une
courbe et descendit en une minute à la hauteur du, bureau ; là, sans
secousses, avec un simple tressaillement dans la membrure, elle s'arrêta
net par une simple pression du mécanicien sur la roue du propulseur. Le
conducteur, placé sur la plate-formed'arrière, jeta le grappin au contrôleur
du bureau et les communications furent établies entre le navireaérien et la
terre.

Hélène Colobry et ses deux cousines Barbe et Barnabette prirent
pied sur la plate-forme du débarcadère.

'— Tiens, dit Barbe, j'ai oublié de téléphoner à papa d'envoyer un
hélicoptèreau-devant de nous!

— Bah! ce n'est pas la peine, nous irons à pied à l'hôtel.
Les trois jeunes filles prirent place dans l'ascenseur qui les mit à

terre en une minute. L'hôtel Ponto et Cie n'était pas loin ; on apercevait
à peu de distance le belvédère de son pavillon central pointant au-dessus
d'un épais massifd'arbres.

Dans ce riche trente-septièmearrondissement, quartier de gros négo-
ciants et de banques, où les terrains valent un prix énorme, la banque
Ponto occupait un vaste quadrilatère en façade sur la rue de Chatou, sur
deux rues latérales et sur le grand boulevard de la Grenouillère, vieille
appellation qui rappelle les ébats aquatiques des viveurs du moyen âge, au
temps où Chatou et même, le croirait-on, Saint-Cloud, étaieut encore la
campagne.

Les bâtiments donnant sur la rue de Chatou contenaient les bureaux
occupés par plus de quatre cents enrployés et les cryptes à coffres-forts,

vastes caves blindées, protégées contre les voleurs par un système d'aver-
tisseurs électriques et contre l'incendie par un réservoir contenant mille
mètres cubes de sable fin. Derrière ces locaux administratifs, un très beau
jardin entourait d'une épaisse et verdoyantemuraille l'hôtel particulier de
la,famille Ponto.

Les deux demoisellesPonto, en pénétrant dans lejardinpaternel, furent
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surprises de ne pas voir leur père ou leur mère. — S'approchant du télé-

phonographe encastré dans un des piliers de la grille, Barbe s'annonça

comme le font les visiteurs ordinaires.

« — Hélène, Barbe et Barnabette !

Au lieu de la voix de son père ou de sa mère qu'elle s'attendait à

entendre, ce fut la voix du concierge que le téléphonographe apporta.

— Je fais prévenir monsieur de l'arrivée de mesdemoiselles, grinça
le téléphonographe.

— Tiens, papa n'est pas là! dit Barbe surprise.

— Maman non plus, il me semble, répondit Barnabette; c'est l'accent

alsacien du concierge.
Les troisjeunes filles traversèrent rapidement le jardin et gravirent le

perron de 1 hôtel.
•—•

Le concierge les attendait.

— Monsieur est à la Bourse, dit le concierge;
je viens de lui téléphoner et j'entends la sonnette
qui m'annonce la réponse.

En effet un tintement continu résonnait au
grand

,
téléphonographedu vestibule. Dans toutes

les maisons des grands quartiers, le panneau cen-
tral du vestibule est occupé par le téléphono-
graphe, cet heureux amalgame du téléphone et du
phonographe. Avec lui il n'est pas besoin, comme

Hélène.

avec le simple téléphone, de tenir sans cesse le tuyau conducteur à l'oreille
et de parler dans le récepteur; il suffit de parler à voix ordinaire à petite
distance de l'instrument et l'ouverture de métal, à la fois oreille et bouche,

apporte bientôt, distinctement'détaillées,les syllabes de la réponse.
Les jeunes filles se tournèrent vers le téléphonographeet le concierge

mit le doigt sur un bouton.
Le tintement s'arrêta aussitôt. La petite plaque mobile fermant l'in-

strument s'ouvrit et laissa passer la réponse de M. Ponto.

— Bonjour, mes petites! dit le téléphonographe, je ù'ai pu aller au-
devant de vous au tube, la Bourse est un peu houleuse aujourd'hui; baisse

sur toute la ligne Comment allez-vous, mes enfants? Le 2 0/0 est à
147 3/4, en baisse de 73 centimes, pour cause de bruits de conversion en
1 1/2 Si vous avez quelques petites économies sur votre argent de

poche, c'est le moment d'acheter; faut-il acheter?

— Non, répondit Barbe, ça baissera encore davantage.
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— Comme vous voudrez, reprit le téléphonographe au bout d'une
minute; je reviens alors, je serai à l'hôtel tout à l'heure. i>

H faut au plus un quart d'heure pour venir de la Bourse à Chatou

en aérocab. Les jeunes filles avaient à peine eu le temps de passer en revue
les appartements préparés pour elles à l'hôtel que le timbre du concierge

leur annonça l'arrivée de M. Ponto.
Le banquier arrivait par le ciel ; son aérocab venait de toucher, en

Le Tube.

haut de l'hôtel, au belvédère-débarca-

dère. Laissant son véhicule aux mains

des gens de service, il descendit par
l'ascenseur.

Ses filles l'attendaientsur le palier

du premier étage pour se jeter dans ses
bras.

— Bonjour, bonjour, mes enfants!

dit M. Raphaël Ponto; bonjour, Hélène!... Bonne santé, je vois ça! toutes

trois bachelières, très bien, je suis content!... Alors, vous n'avez pas voulu

UN WAGON DE TUBE.

acheter de 2 0/0... tu as peut-êtreraison, Barbe; fine mouche, ça descendra

encore, je le crois!

—•
Et maman? demanda Barbe.

— Elle n'est pas là? demanda le banquier.

— Non...

— C'est vrai, j'y pense, j'ai déjeuné seul... elle était sortie...

— Sans nous attendre ! fit Barbe.



AERONEF OMNIBUS DE LA COMPAGNIE GÉNÉRALE
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— Ah ! tu sais, petite, on n'a pas toujours le temps... mais nous
allons savoir où elle est allée et si elle rentrera de bonne heure. » -

Le banquier frappasur un timbre, un domestique parut.

— Le phono à madame ! » dit le banquier.

Le domestique s'inclina et reparut bientôtavec l'instrument demandé.

— Quand Mme Ponto sort, dit le ban-
quier, elle laisse toujours ses instructions
dans le phono et elle ne manque pas de

dire où elle va... c'est très commode ! »
M. Raphaël Ponto toucha le bouton

du phonographe.

LA DERNIÈRE LOCOMOTIVE AU MUSÉE DE CLUNY.

— Renouvelerles fleurs du salon, dit le phonographe...

— La voix de maman, s'écria Barnabette, c'est,toujours cela...

— Voir aux magasins du Trocadéro pour les échantillons de satin
Régence et leurs nouilles grasses de Colmar... Rafraîchir l'eau de l'aqua-
rium... Je rentrerai vers onze heures...

— Ah ! firent Barbe et Barnabette.
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— ...
Je dîne au Café anglais avec quelques amies politiques. »

Le phonographes'arrêta.
«

— C'est tout? demanda Barnabette; rien pour nous?

— Madame Ponto a oublié votre arrivée, dit le banquier, elle est très
absorbée par ses occupations...j'aurais dû lui rappeler que nous vous atten-
dions aujourd'hui.

.JE DINE AVEC QUELQUES AMIES POLITIQUIS.



II

Père pratique et tuteur pratique.
Une victime des Tubes. — La grande réforme de l'instruction.

Les classiques concentrés. — Le choix d'une carrière.

M. Ponto.

M. Raphaël Ponto, excel-

lent père, avait résolu de con-

sacrer entièrement sa soirée à

ses enfants; renonçant même
à l'audition,téléphonoscopique
d'un acte ou deux de l'Opéra
français, allemand ou italien,
qu'il s'offrait quotidiennement

après dîner |>our faciliter la
digestion, il sommeilla dans

son fauteuil en faisant causer
les jeunes.filles.

On était tout à fait en fa-
mille. Il n'y avait là que le
caissier principal de la banque,
deux ou trois', amis et un oncle

du banquier, très antique, très ridé, très cassé et même quelque peu tombé

en enfance.
-— « Mon oncle Casse-Noisette/», disait en parlant de lui

l'estimable banquier, en faisant allusion au nez et au menton du digne

oncle que l'âge et une sympathie mutuelle portaient à se,.rapprocher.
Cet homme vénérable, enfoncé dansune bergère, adressaitdu fond de

son faux-col quelques questions à ses petites-nièces sûr. le voyage qu'elles

venaient de faire.

— Alors, mes enfants,vous êtes arrivées à Paris à-quatre heures?... et
parties de Plougadec à?... •-

. .'i i. .
— Oui, mon oncle, parties de Plougadec à trois heures un quart...

je vous l'ai déjà dit tout à l'heure, vous savez bien...

— Vous croyez?... trois quarts d'heure seulement pour venir du fond
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de la Bretagne à Paris!... Les heures n'ont toujours que soixante minutes,
n'est-ce pas?... On change tout, maintenant!... trois quarts d'heure!... et
quand je pense que de mon temps...

— Allons, dit Ponto, voilà que ça lui reprend!... nos tubes lui
mettent la cervelle à l'envers!... Voyons, mon oncle Casse-Noisette, laissez
là vos vieux souvenirs !...

— Quandje pense que dans ma jeunesse, en 1890, avec les chemins
de fer, on mettait dix heures pour aller de Paris à Bordeaux!... et grand-
papa... vous ne l'avez pas connu grand-papa ?... Non... vous êtes trop
jeunes... grand-papa me disait qu'avec les diligences, il fallait quatre
jours !... et maintenant le tube vous jette en trois quarts d'heure du fond
de la Bretagne à Paris !...

— Trois quarts d'heure de tube, par train omnibus ! dit Barnabette

en riant; l'express met vingt-huit minutes ! le temps de s'embarquerà Brest;

L'oncle

Casse-Noisette.

et vlan! l'électricité et l'air comprimé vous lancent
dans le tube avec une vitesse foudroyante !

— Horrible ! » gémit l'oncle vénérable en s'en-
fonçant dans le collet de sa redingote.

M. Ponto éclata de rire.

— Notre pauvre oncle Casse-Noisette, dit-il à ses
amis, rabâche continuellementde ses chemins de fer!

vous ne savez pas pourquoi ?... C'était un des plus forts
actionnaires du chemin de fer du Nord et l'invention

des tubes électriqueset pneumatiquesvenant, vers 1915, remplacerles an-
tiques voies ferrées, l'a ruiné complètement... le brave homme n'ajamais

pu prendre son parti de cette catastrophe et il poursuit à toute occasion
de ses malédictions l'infernal tube, cause de ses malheurs !

«lia toujours eu depuis la tête dérangée, dit le caissier de M. Ponto,
il n'est pas possiblequ'on aitjamais mis dix heures pour aller à Bordeaux...

— Je ne crois pas, dit Ponto, il exagère !

— C'est comme ce qu'il nous raconte des omnibus et des tramwaysdu
temps jadis...

— Pourtantil y a des vers célèbres là-dessus, dit Ponto, je ne sais
plus de qui; voyons si je me les rappelle...

Quatre boeufs attelés, d'un pas tranquille et lent,
Promenaientdans Paris le bourgeois indolent!
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— C'était le tramway d'il y a cent ans ! c'est inimaginable ! exclama
le caissier.

— Monpauvre oncle, reprit Ponto, a donc été ruiné de fond en comble

par la faillite des chemins de fer à la création des tubes ; il m'a raconté

jadis les péripéties de l'affaire... les chemins de fer ont essayé pendant

PLOUGADEC-LES-CORMORANS.

quelque temps de lutter contre les tubes, mais les avantages immenses
de cette concurrence —la concurrence ! comme disait mon oncle avec des
imprécations, —le bon marché des voyages, la rapidité, ont bien vite
fait abandonner la vapeur ; les locomotives se sont rouillées dans l'inaction,

on a vendu les rails au vieux fer et tout a été dit !... Avez-vous vu la der-
nière locomotive qui fonctionna entre Paris et Calais sur la ligne du Nord,

en 1915 ? Elle est au musée de Cluny, la pauvre vieille, avec toutes les
reliques du moyen âge ! Mon oncle va de temps en temps contempler ce
vieux débris d'un autre âge et causer avec elle de la baisse épouvantable
des actions survenue l'année des tubes...

— De 3,175 francs à 1 fr. 25 ! gémit l'oncle avec un accent déses-
péré.

— H a été ruiné par les tubes comme son grand-père, actionnaire des
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Compagnies de diligences l'avait été par les chemins de fer... c'est dans

la destinée de la famille... Il m'arrivera la même mésaventure quand on
remplacera les tubes et l'électricité par quelque moyen de locomotion

meilleur et plus rapide !

L'oncle Casse-Noisette, après avoir poussé quelques gémissements

inarticulés, ne parla plus et se contenta de protester contre le siècle par des

hochements de tête réguliers qui le conduisirent rapidement au sommeil.

— Voyons, mes petites, reprit M. Raphaël Ponto en s'adressant à

ses filles, causons de choses plus sérieuses que les antiques chemins de
fer et les fabuleuses diligences de notre vénérable oncle ! Voyons, dites-
moi, suis-je un homme pratique ?

-— Certainement, papa, répondirent Barbe et Barnabette, vous êtes

un homme pratique.

— Excessivement pratique ! dit le banquier; père pratique, tuteur
pratique!je vous ai fait donner une éducation pratique! La vie de collège,
il n'y a que cela pour retremper la jeunesse; je regarde l'éducation de la
famille comme trop amollissanteetje pense qu'elle ne donne pas auxjeunes

gens le nerf nécessaire pour se lancer dans la vie avec des chances de
réussite; oui, vraiment, le lycée était avantageux pour vous et pour moi...
C'est vous surtout, ma chère Hélène, qui devez vous ajmlaudir d'avoir

reçu une éducation pratique ! En ma double qualité d'homme et de tuteur
pratique, je vous ai flanquée au lycée quand vous avez eu dix ans... dans

un lycée éloigné, sur les côtes de Bretagne... bonne situation, air salubre,
brises marines fortifiantes, vacances très limitées, ce qui est excellent pour
la tranquillité ! !... Vous étiez très bien à Plougadec-les-Cormorans...

— La réforme universitaire d'il y a vingt airs a porté d'excellents
fruitSj dit un des amis de M. Ponto; l'éducation est maintenant exclusi-

vement pratique !

' — Un peu trop de sciences exactes, fit Hélène avec un sourire.

•—
Jamais trop, mademoiselle, dit sentencieusement Ponto.

— De la physique, de la chimie, des mathématiques transcendantes
toujours et toujours... jusqu'à donner le cauchemar ! dit Hélène en esquis-
sant une moue qui prouvait qu'elle n'appréciait que très faiblement les
agréments du lycée de Plougadec-les-Cormorans.

— Des mathématiques jusqu'à indigestion !"ajoutairrévérencieusement
Barnabette.

-

— Et le cours de droit, grand Dieu! reprit Hélène, voilà encore
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quelque chose de délicieux ! Deux après-midi par semaine consacrées à
l'étude des Institutes et des Pandectes... et nos Codes, et Dupin, et Mouf-
lon et Sirey... ah grand Dieu ! si jamais je souffre de l'insomnie,je n'aurai
qu'à me rappeler le cours de jurisprudence pour m'endormir !....

LA LEÇON DE SEPARATION.

— Vos notes n'étaient pas toujours très bonnes, ma chère Hélène, je
l'ai constaté avec chagrin... et vous n'avez jamais obtenu qu'un simple
accessit de jurisprudence !

— Que je' ne méritais guère... c'est Barbe qui m'a soufflé aux exa-

mens.

— Moi, dit Barbe, c'est étonnant, mais je mordais assez bien au
droit ; je suis ferrée comme un avocat sur les huit codes... Dans le cours
spécial traitant des séparations de corps et de biens...
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— Ah! vous suiviez un cours spécial de séparations ?... fit le caissier.

— C'est excellent et très pratique ! dit Ponto; j'approuvefort le con-
seil de l'instruction publique d'avoir introduit ce cours dans, le programme
des études.

— Ne devons-nous pas être armées solidement pour la lutte? reprit
Barbe; nos professeurs appellent très justement notre attention sur ce

cours... Dans le cours spécial des séparations, j'ai obtenu une mention par-
ticulière !

— Enfin, ma chère Hélène, jurisprudence à part, vous voici bache-

lière es lettres et es sciences !

— Oh ! vous savez qu'il n'est pas bien lourd, le bachot es lettres. Pour
faciliter et abréger les études littéraires, on a inventé les cours de littéra-

tures concentrées... Cela ne fatigue -pas beaucoup le cerveau... Les vieux

classiques.sont maintenant condensés en trois pages...

— Excellent ! ces vieux classiques, ces scélérats grecs et latins ont
donné tant de mal à la pauvre jeunesse d'autrefois !

— L'opération qu'on leur a fait subir les a rendus inoffensifs, tout à
fait inoffensifs

: chaque auteur a été résumé en un quatrain mnémo-
technique qui s'avale sans douleur et se retient sans effort... Voulez-vous

la traduction concentréede VLliade avec la notice sur l'auteur ? La voici :

HOMÈRE, auteur grec. Genre -.poésie épique. Signe particulier : aveugle.

Sous les murs d'Ilion, dix ans passés, bêlas !

Les Grecs ont combattu, conduitspar Ménélas,
Ulysse, Agamemnon et le fils de Pelée.
Hector, fils de Priam, périt dans la mêlée.

— Bravo! s'écria M. Ponto, c'est très suffisant; j'ai dans ma biblio-
thèque une autre traduction de VLliade en quatre volumes, mais je préfère
celle-ci; c'est plus clair et cela se lit plus facilement... A notre époque
affairée, il faut des auteurs rapides et concentrés... J'admire beaucoup
l'homme de génie qui a inventé la littérature concentrée.

— Les auteurs français n'ont pas eu besoin d'être traduits en qua-
trains,'on en a fait des condensations en vers et en prose. Nous avons
Corneille condensé en quatre vers :

.
La valeur n'attend pas le nombre des années.
Prends un siège, Cinna..., etc.
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serait à la fois Phèdre, Hermione, dona Sol, Esmeralcla, Anne d'Autriche,
Madame de Montsoreau ou la Dame aux Camélias...

— Et faire entrer dans la pièce toutes les grandes tirades ou
tous les mots célèbres : Grâce! monseigneur, grâce!... Le danger et moi,

nous sommes frères!... C'était une noble tête de vieillard! H est trop
tard!-!! etc., etc. *

— Sans oublier la voix du sang, la lettrefatale, la, croix de ma mère,
laporte secrète, leforçat innocent, le sabre de monpère, Véchelle de corde, le

poison des Borgia...

— Quelle pièce, messieurs, quelle pièce que celle qui réunirait toutes

ces beautés! J'en parlerai à un auteur dramatique de mes amis...

— Dans les classiques concentrés, reprit Hélène, Racine est en quatre

vers :
Oui, je viens dans son temple adorer l'étemel...

Et Boileau en quatre vers :

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage,
Polissez-le sans cesse et le repolissez...

— C'est donc cela, dit M. Ponto, que les romantiques du siècle der-
nier l'appelaient Polisson!

. —
Bossuet enune ligne : Madame se meurt, Madameestmorte... ! Féne-

lon en deux lignes: Mentor, le sage Mentor..., etc.; Voltaire en deux vers
etdeuxlignes; Ponson du Terrai! en trois lignes: ce Non, Rocambole n'était-

pas mort... etc.; Victor Hugo en quatre vers; Emile Zola en trois lignes:
«Dans le vert sombre et luisant des tas de choux, des bottes de carottes
mettaient des tachesrouges...etc. ; Chateaubrianden deux lignes : « L'homme,

ce voyageur etc.

— C'est parfait! on ne peut que féliciter le grand ministre, le réno-

vateur de l'instruction publique qui a si vaillamment rompu avec la tra-
dition et si admirablementsimplifié les études. De cette façon, la jeunesse
achève rapidement ses études littéraires et peut consacrer tout son temps

aux classes sérieuses et pratiques!... Et maintenant, ma chère Hélène, que

vous avez conquis vos grades universitaires, dites-moi ce que vous comp-
tez faire?

— Moi? dit Hélène en regardant son tuteur avec stupéfaction.

— Sans doute ! Le moment est venu de vous lancer dans une carrière
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quelconque... l'éducation pratique que je vous ai fait donner, vous a mise

à même de choisir : à votre âge, une jeune fille doit songer à se créer une
position sociale...

— J'avoue, mon cher tuteur, n'y avoir pas encore pensé.

— Pas pensé à cela! pas pensé à la carrière que vous devez embras-

ser! Que faisiez-vous donc au lycée de Plougadec-les-Cormorans?

— Je m'ennuyais ! répondit Hélène.

— Vous me troublez prodigieusement! Voyons, réfléchissez! comme
tuteur, je vous invite à vous prononcer pour une carrière quelconque! Il
le faut !

NOUVELLES CARRIERES FEMININES. — LA MEDECINE.

— Je croyais n'y être pas forcée, balbutia Hélène; je ne me sens de

goût bien déterminé pour aucune carrière.

— Aucune carrière! Croyez-vous donc pouvoir vous passer d'une pro-
fession?

— Je croyais... je pensais...

— Toutes'les carrières sont ouvertes maintenant à l'activité féminine
:

le commerce, la finance, l'administration, le barreau, la médecine... Les
femmes ont conquis tous leurs droits, elles ont forcé toutes les portes...
Mes filles à moi, élevées par un père pratique, entendent ne pas rester des

inutilités sociales : elles entrent dans la finance; ma maison de banque est
réservée à mon fils Philippe, mais Barbe prendra la succursale de New-
York et Barnabette celle de Constantinople...Vous avez reçu la même
éducation pratique qu'elles, en auriez-vous moins profité?

Hélène baissait la tête.
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— J'y suis ! poursuivitM. Ponto, vous vous croyez dispensée du souci
de conquérir par vous-même une position sociale, vous vous croyez riche!...
Ma pauvre enfant, sachez donc que, vos frais d'éducation payés, il vous
veste à peine dix mille francs de rente !

—•
J'ai des goûts simples, dit Hélène.

M. Ponto éclata de rire.

— Innocente ! s'écria-t-il, vous croyez pouvoir vivre avec cela ? Vous
ignorez donc que vos dix mille francs de rente suffiront tout juste à payer

le loyer d un pauvre petit
appartement de faubourg...

— Sans ascenseur ni
électricité! dit le caissier.

— De toute nécessité,
il vous faut travailler....
L'éducation pratique que je

vous ai fait donner vous
ouvre une foule de carrières,
voulez-vous essayer de la
finance? voulez-vous deve-
nir banquière ? agente de
change? je puis aider à vos
débuts en vous trouvant une
place chez une agente de

change... vous vous initie-

rez là aux grandes questions
financières, et avec de l'in-
telligence, de la volonté, de

la persévérance, de l'initia-
tive...

— J'ai l'horreur des

chiffres, gémit Hélène.

— Mauvais symptôme!...enfin! Préférez-vousle barreau? vous n'avez

qu'à continuer vos études de droit... Eu deux ans, vous pouvez être reçue
avocate... Les membres du barreau féminin ont un avenir brillant devant

elles, on abandonne de plus en plus les avocats masculins...

— Je vous ai dit que je n'avais jamais pu obtenir qu'un accessit dans

mes trois années de droit...

Arrivée de Mmo Ponto.
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— C'est fâcheux! si le barreau vous déplaît, vous pouvez devenir

notaresse... non? Que pensez-vous de la médecine? Je me chargerais de
pourvoir à tout pendant le cours de vos études; en travaillant sérieusement,

vous pouvez arriver au doctorat en cinq ou six ans ! Belle, carrière encore
pour une femme : avec nos relations, je me charge de vous donner bien
vite une des plus belles clientèles de Paris...

— Je ne me sens
aucune vocation, ré-
pondit Hélène; dans
l'intérêt même des

malades, j'aimerais
mieux autre chose...

—Diable! Et le
commerce?

— Le goût du

commerce me man-
que absolument.

— L'administration, alors? Vous n'avez pas d'ambition, vous venez
de me dire que vous aviez des goûts tranquilles, ce serait votre affaire; uue
place dans un ministèrevous irait; là, pas de responsabilité,pas de tracas,

un avancement lent, mais sûr...
Hélène ne répondit pas.

— Cela ne vous va pas non plus? Mais alors vous n'avez de goûtpoui-
rien? Voyons, cherchez, réfléchissez... Comme tuteur, mon devoir m'oblige

à la sévérité. Dans votre propre intérêt, il me faut secouer votre inertie...
Je vous donne huit jours pour réfléchir et pour fixer définitivementvotre
choix sur une carrière quelconque!

.-

Nouvelles carrières féminines.

Le notariat.
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Comme M. Ponto allait continuer à admonester une pupille si déplo-
rai)!ernent douée au point de vue pratique, un tintement de sonnette élec-

trique retentit; en même temps, le phonographe placé sur la table, après

un tintement correspondant, prononça ces mots avec l'accent alsacien du
concierge de l'hôtel:

— L'aérocab de madame !

— Ah Pvoilà maman! s'écrièrent Barbe et Barnabette en se levant.
Mmc Ponto venait d'atterrir au belvédère de l'hôtel, et déjà l'on enten-

dait le glissement de l'ascenseur qui l'amenait des hauteurs de la maison

au palier du premier étage ; Barbe et Barnabette se précipitèrent et se
jetèrent dans ses bras dans l'ascenseur même.

— Bonjour, mes enfants, dit Mmo Ponto en se débarassant d'une ser-
viette d'avocat bourrée de papiers; eh bien, vous voilà donc revenues!...
j'attendais ce doux moment de la réunion avec des battements de coeur
plus précipités détour en jour!... C'est pour aujourd'hui, me suis-je dit ce
matin en m'éveillant...

— Nous pensions que vous aviez oublié le jour de notre arrivée, dit
Barnabette avec un accent cle reproche.

— Oublier le jour de votre arrivée? moi! fit Mmo Ponto en redoublant
de caresses, vous dites cela parce que je n'étais pas au tube... ah ! mes
enfants, lapolitique a des exigences cruelles ! cela m'a bien chagrinée d'être
obligée de refouler pendant quelques heures de plus toutes les effusions,

que dis-je, toutes les explosions de ma tendresse!... mais la politique! je
dînais avec des amies politiques... nous avions la ligne de conduite du parti
fémininàdéterminerpour lacriseprochaine,et tout un programme politique
à élaborer... Vous savez que je pose ma candidature aux élections pro-
chaines?

— Vrai! tu es candidate, maman?

— Forcément, mes enfants, on m'impose mon mandat, et savez-vous
quel est mon concurrent? savez-vous contre qui, bien malgré moi, je vais
avoir à lutter? Contre votre père, mes enfants, contre mon propre mari,
contre M. Ponto, candidatmasculin!...



UNE NUIT AGITÉE.

III

Une nuit agitée par le Monsieur de l'orchestre,
l'assassinat du roi de Sénégambie, l'enlèvement de la malle des Indes, etc.

Piège électrique à voleur.

Hélène, attristée par la révélation qui venait de lui être faite de l'ab-
solue nécessité où elle se trouvait, avec ses misérables dix mille livres de

rente, de fixer à court délai son choix sur une profession quelconque,mais
lucrative, venait de gagner la chambre préparée pour elle, à côté de celles

de Barbe et de Barnabette.
Fatiguée par les émotions de cette journée si mal terminée, Hélène,

sans prendre garde au luxe déployé clans la décoration et l'ameublement,
s'empressa de chercher avec le sommeil l'oubli de ses tourments nouveaux.
En un clin d'oeil elle fut couchée; à dix-huit ans, le souci endort au lieu de

tenir éveillé; grâce à cet heureux privilège de la jeunesse, Hélène n'avait pas
depuis deux minutes la tête sur l'oreiller aux fines dentelles, qu'elle dor-

mait profondément.
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Le silence se faisait peu à peu dans l'hôtel. M. et Mmc Ponto, après

une courte discussionpolitique, avaient gagné leurs appartements particu-
liers; Barbe et Barnabette s'étaient endormies aussi, non sans avoir quel-

que temps encore bavardé d'une chambre à l'autre.
Les heures passaient. Dans la chambre à peine éclairée par la lueur

bleuâtre cle la veilleuse électrique, se dessinaient vaguement sur les blan-
cheurs de l'oreiller les contours du visage d'Hélène perdu dans les boucles

éparses de ses jolis cheveux; une respiration calme, à peine perceptible, un
demi-sourire sur la figure reposée cle la jeune fille, montraient que les

soucis de la position sociale à trouver ne la poursuivaient nullement clans

ses rêves.
Tout à coup, un sifflement strident et prolongé l'éveilla brusquement;

Hélène ouvrit les yeux en cherchant avec effarement ce que signifiait ce
bruit étrange.

Le sifflement semblait venir des profondeurs du lit. Hélène bondît
terrifiée; comme elle venait clans sa terreur de bouleverser son oreiller, le

sifflement s'entenditplus clair et plus net. Cela venait du traversin. Hélène

osa y porter la main et rencontra une sorte de tuyau de caoutchouc.

— Un téléphone! fit Hélène avec un soupir de soulagement.
En saisissant l'appareil importun, sa main fit jouerun ressortet le bec

du téléphone s'ouvrit. Le sifflement s'arrêtaaussitôt, remplacépar une voix
d'homme, claire et bien timbrée :

« LA PEEMIBKE DE JOSÉPHINE LA DOMPTEUSE

A LA COMÉDIE-FRANÇAISE. »

« On sait que la pièce de M. Fernand Balaruc était attendue avec une
si vive impatiencepar le tout Paris lettré, que depuis plus de six semaines

on se dispute à la Bourse, avec un acharnement fantastique, les moindres
strapontins de couloir. On se battait sous les arcades de Corneille-Eden

ou de Molière-Palace, comme on dit, et ce soir, les abonnés au télépho-

noscope occupaient leurs fauteuils pour admirer de plus près les jambes
si admirablement modelées de Mmc Reynald, la farouche Joséphine cle

M. Balaruc.

« Chambrée superbe. Le monde, le clemi-monde et le quart cle monde

ont envoyé leurs plus brillantes étoiles, leurs notabilités de primo car-
tello.... on se montre dans une loge S. M. le roi de Honaco, qui a quitté sa



MODES PARISIENNES EN SEPTEMBRE I952
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charmante capitale pour la solennité de ce soir.... au balcon, Mras la mar-
quise cle Z. et Mme de R., moulées dans les suaves compositionsdu couturier

de génie Mira : Mme de Z. en satin jaune, des molletières au chapeau, et
Mma de R. en satin feuille de chou; —la belle Mm0 F. dans une toilette d'un
.haut style, décolletée irrégulièrement d'une épaule à l'autre avec un
goûtmiraculeux; Mme de C, députée de Saône-et-Loire, dans une sévère toi-

lette cle femme d'État. Dans les baignoires donnant sur le fumoir-prome-

LE FUMOIR-PROMENOIR DU THEATRE-FRANÇAIS.

noir, les plus délicieuses des demi-mondaines : la savoureuse Léa, moulée
dans un fourreau de satin orange; BlancheToc, toujours délirante; Boulotte
de Blangy avec son gros boyard, ancien vice-président de la république
Kosake de Kiel; Justine Fly, Berthe, etc. A propos de demi-mondaines,

vous savez quel est le nouveau mot inventé par l'académicien B. pour les
désigner? On les appelle maintenant des tulipes. Savez-vous pourquoi?
C'est bien simple : c'est parce qu'elles coûtent cher à cultiver. »

« Tulipes a du succès, les autres appellations sont allées rejoindre
dans le gouffre de l'oubli l'antique mot de lorette. On bavarde beaucoup
dans la salle et l'on fume avec rage. Enfin l'orchestre entame l'ouverture,

un pot-pourri sur les motifs à la mode : Le nez d'Uéloïse et J'suis une

4
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femme émancipée! Au refrain, toute la salle répète en choeur : « Fallait
voir le nez, fallait voir le nez, le nez, le nez d'Héloïse! »

« Le premier tableau fait sensation; nous sommes dans les coulisses

de la baraque de la dompteuse. Joséphine s'habille. Les premières
tirades sont saluées par un violent coup de sifflet. Tumulte. Le siffieur

est accablé de trognons cle pommes. Sommé de s'expliquer par le com-
missaire de police, il s'écrie pour s'excuser : — Je croyais que c'était

en vers !
,

ce Le public a gagné à l'interruption, il a pu admirer plus longtemps
les formes puissantes de la superbe M"16 Iieynald. — L'héroïne de Fer-
nand Balaruc est une dompteuse entourée d'adorateurs. — « Je n'aimerai
jamais, leur dit-elle, que celui qui viendra me faire une déclaration dans
la cage de Gustave, mon grand lion de l'Atlas ! »

Au deuxième tableau, le succès se dessine : ce sont les débuts des

nouveaux pensionnaires de la Comédie-Française, les quatre lions savants
récemment engagés.

•—
Les adorateurs cle Joséphine arrivent résolus à

tenter l'épreuve demandée, mais ils reculent au dernier moment. Séance
de férocité des quatre lions savants. — Bien rugi, bons ! aurait dit le vieux

classique Hugo. Frémissements et cris de terreur dans la salle.

« Troisièmetableau. Effet de nuit. Colbichard, jeune étudiant en phar-
macie, a juré de triompher cle la dompteuse. IL entrera le lendemain dans
laçage de Gustave.Mais préalablement,plus malin que ses rivaux, il s'intro-
duit dans la ménagerie et fait avaler du bromure de potassium aux quatre
lions.

«Au quatrièmetableau, lebromure a produitson effet. Colbichard entre
bravement dans la cage et tombe sur les lions à coups de cravache; —
c'est le moment pour les lions savants de montrer leurs talents. — Col-
bichard fait sa déclaration à la dompteuse : « Non seulement je ne les
crains pas, vos bons de l'Atlas que la puissance de mon regard a subju-
gués, mais encore vous allez voir ce que je vais leur faire! «Et prenant le
lion Gustave par les oreilles, il le traîne devant Joséphine et s'assied
dessus. « Assez ! assez ! imprudent, vous allez vous faire dévorer ! s'écrie
Joséphine... » Colbichard redouble cle coups de cravache. Les lions exé-

cutent des sauts périlleux, passent à travers des cerceaux et font le beau

comme de simples caniches... «Assez! assez! gémit la dompteuse épou-

vantée. — Non! dit Colbichard, passez-moi un jeu de dominos! » Et
tirant le lion Gustave par le nez, il le force à jouer aux dominos avec lui.
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— Grâce! «je t'aime! s'écrie enfin la dompteuse domptée en tombant
dans les bras de Colbichard. »

« Des salvesd'applaudissementsaccueillentcemagnifiquedénouement;
toute la salle est debout, le rideau se relève trois fois et Colbichard traîne

sur le devant de la scène la dompteuse et le lion Gustave.

« Dans les couloirs on pariait pour douze cents représentations. La
Comédie-Française a bienfait de s'adjoindre ses quatre nouveaux pension-

naires. On s occupe de faire repeter les rôles

en double ; les bons seront difficiles à dou-
bler; on comprend dans quel embarras une
maladie de Gustave mettrait la maison de

Molière; par mesure de prévoyance on a
téléphoné à Tombouctou pour demander

quelques lions de renfort. Leur éducation

sera difficile et demandera du temps.

« L'auteur a promis de célébrer la mil-
lième par une fête babylonienne.Ne le plai-

gnons pas, il va gagner un milbon et demi.

« Pendant les entr'actes, comme nous
flânions dans les coulisses, nous rencontrons
Gustave en train de fraterniser avec les

macninistes. JNOUS LUI aerooons une poignée ae crms, sans quii daigne
s'en apercevoir; on pourra la voir demain exposée dans notre salle. On

dit M"18 Reynaldfurieuse. Après l'ovation à elle faite au premier acte, dans
la scène de la toilette, elle a vu la faveur du public se porter surtout sur
Gustave; elle accuse les bons de faire tort à ses cheveux et à ses jambes
sculpturales. Pourvu, grand Dieu, qu'on ne se donne pas de coups de

griffes, entre étoiles, dans les coulisses de Molière-Palace.

La belle Mme F.

«LE MONSIEUR DE L'ORCHESTRE. »

Le téléphone se tut.

« J'ai eu bien peur ! fit Hélène, mais je comprends maintenant; les
journauxenvoient les comptes rendus de théâtre à leurs abonnés par télé-
phone... C'est beau la science, c'est beau la littérature, mais je dormais' si

bien... »
Hélène remit son oreiller sur le traversin au téléphone et chercha
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tout de suite à reprendreson somme interrompu.Pendantquelques minutesr
les bons savants de la Comédie-Française occupèrent son esprit, la domp-
teuse, Gustave, le lion de l'Atlas, le pharmacien Colbichard, Molière

et le Monsieur de l'orchestre tournoyèrent dans une ronde fantastique,
luttant de verve endiablée dans les exercices de férocité qui avaient produit

une si vive impression sur le public de la Comédie-Française...puis les lions
de l'Atlas, lâchés dans la salle, avalèrentquelques spectatriceset broyèrent
le buste en marbre de Corneille... puis Hélène s'endormit pour cle bon.

Elledormait depuis dix minutes à peine, lorsquele sifflement strident
qui l'avait déjà réveillée une première fois l'arracha ' violemment encore
du pays des rêves.

Après une demi-minuted'effarement, Hélène retrouva tous ses esprits.

« Encore un compte rendu! il y avait sans doute deux premières
représentations ce soir; un second Monsieur de l'orchestre va me raconter

une deuxième pièce... Eh bien! je ne l'écouterai pas !... je veux dormir,
moi... »

Et, couvrant soigneusement le tuyau téléphonique avec son oreiller.

Hélène s'appuya dessus de toutes ses forces, espérant étouffer au passage
les nouvelles apportéespar l'ennemi de son sommeil; mais l'horriblesiffle-

ment retentissait toujours et bientôt Hélène fut convaincue de l'impossibi-
lité de dormir avec ce bruit désagréable sous l'oreiller.

— Ecoutons-le! dit-elle, ce sera plus vite fini !

Hélène souleva encore une fois son oreiller et rendit la liberté au
téléphone. Le sifflement s'arrêta aussitôt.

Ferbana, 11 heures du soir! dit le téléphone,

...
« S. M. le roi de Sénégambie vient d'être assassiné. Des bombes à la

dynamite et des torpilles électriques ont été lancées sur le palais, comme
le roi venait de rentrer avec ses femmes d'une représentation des Hugue-

nots à l'Opéra sénégambien. En ce moment des détonationsépouvantables

se succédant avec rapidité jettent la terreur dans la ville. Sa Majesté a
été tuée par la première bombe. Le palais est en flammes. »

.

— Ce n'est pas le Monsieur de l'orchestre, dit Hélène. -C'est terrible,

mais c'est moins long que de la critique théâtrale!
Le téléphonene disait plus rien. Hélène attendit un instant avant de

remettre sa tête sur l'oreiller; le téléphone restant muet, elle se rendormit
d'un sommeil maintenant pénible et agité. Le silencedura une grande demi-

heure, puis soudain le sifflement d'appel retentit encore.
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Hélène rêvait debombeset d'obus à ladynamite, le sifflement l'effraya.
Ferbana,j 11 heures et demie! reprit le téléphone..

' « L'horreur nous pénètre, et glace nos paroles sur nos lèvres. Les cons-
pirateurs, après avoir lancé leurs bombes, se sont précipités sur le palais en '

flammes.. Le poste des gardes du corps ayant sauté dès le début, ainsi que
l'appartement particulier de Sa Majesté, ils n'ont rencontré qu'une faible

LE FOYER DU THEATRE-FRANÇAIS.

résistance. Seuls, quelques ministres dévoués se sont fait tuer. sûr les
marches du grand'escalier; quand tous eurent succombé sous le nombre,
les conspirateurs se ruèrent dans les appartements" particuliers.. Toute la
famille royale a été massacrée, personne n'a échappé. »

Ferbana,11 heures 40!

« Les pompiers, accourus aux premières,lueurs de l'embrasement du
palais, ont été repoussés par des bombes ; tout un quartier de la ville est

en feu. »

' Hélène commençait à ne plus savoir si elle .rêvait ou si elle était
éveillée; l'effroi la gagnait. Ce fut en vain qu'elle tenta de fermer les yeux
quand le téléphone en eut fini avec le massacre de la famille royale de
Sénêgambie.

,
'
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Dix minutes après, d'ailleurs, le téléphone reprit :

Yokohama, midi un quart.

« Une révolution semble imminente.Après avoir voté quatre ordres du
jour de blâme, fortement motivés, contre le ministère, la Chambre des

députés vient de mettre le ministère en
accusation. Le président a répondu par une
mise en état de siège de la ville et de la
province de Yokohama.

« La garde nationale a refusé d'obéir

aux ordres de désarmement.

.
Yokohama, 1 heure.

ce Devant l'attitude énergique de la
population, le ministère a donné sa dé-
mission. Le président cherche vainement

à constituer un nouveau cabinet. Les rédacteurs en chef des principaux
journaux, appelés au palais de la présidence, engagent le président à don-

ner sa démission. »

Yokohama, 1 heure un quart.

« La garde nationale marche contre le palais. L'armée est hésitante. »
Nankin, 1 heure.

« Le Sénat vient de repousser l'article 25 de la loi sur les douanes.
Les soies valent 78, 25. La Bourse baisse sui-

des bruits de révolution au Japon. »

Le téléphone resta muet pendant un bon

quart d'heure, puis il reprit de plus belle :

Melbourne, 3 heures.

« Horrible accident. Vingt-quatre maisons
de douze ou quinze étages chacune se sont
écroulées subitement. Six cents cadavres vien-

nent d'être retirés des décombres. »
Bouklmra, 5 lieures du matin.

« Le tube asiatique" continental a été
coupé cette nuit à la hauteur de Badakchau
dans les montagnes. Une bande de brigands a capturé la malle des Indes ;
les voyageurs, au nombre de 250, parmi lesquels on comptait bon nombre

de femmes et d'enfants, ont été soumis à d'horribles tortures, décapités et
jetés dans un précipice.

Nihilistes africains.

La garde nationale
marche contre le palais.
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« Un train spécial a porté un corps de troupes à Badakchau. Deux

cents brigands ont été fusillés. On pense que les bandits ont entraîné clans

leurs repaires quelques voyageurs survivants. Arrivera-t-on à temps

pour les sauver ? »

Costa-Rica,2-heures.

« Le président vient d'être assassiné. Cela fait le cinquième depuis le

commencement de l'année. On commence à s'inquiéter de ces malheurs
successifs. Le commerce murmure contre les agissements irréguliers et
illicites d'une minorité brouillonne. »

LE TUBE ASIATIQUE A ETE COUPÉ CETTE NUIT...

Hélène cherchait vainement à fermer les yeux, les dépêches se succé-
daient toujours.

« Je veux dormir pourtant ! s'écria la pauvre enfant affolée; ce télé-
phone ne s'arrêteradonc pas... que faire ? Comment l'empêcher!... »

Une idée lui vint; elle sauta hors du lit et chercha dans le petit sac
de nuit déposé sur une chaise la -paire de ciseaux de son nécessaire. Sai-
sissant alors le tuyau qui continuait à parler, elle essaya de le couper.

« Impossible ! trop dur ! c'est du caoutchouc vulcanisé ! » gémit Hé-
lène en jetant ses ciseaux ébréchés.

Constantinople, 4 heures du matin, dit le téléphone. Une effroyable
catastrophe vient...

— Encore, s'écria Hélène épouvantée.

Ses yeux rencontrèrent au fond de son Ht une grand cadre reufer-'
niant une douzaine de timbres avertisseurs électriques, étiquetés en
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grosseslettres:
Femme de chambre.— Concierge.— Aérostier.— Ln-

cendie.— Alarme.— Voleurs.—LndÀsp>osition,etc.

Sansplus réfléchir et sanschoisir, Hélèneappuyaviolemmentsui-
destimbres.Immédiatementun effroyablevacarmede sonneries retentit
.dansl'hôtel. — Des tintementsélectriquescontinus s'entendirentdans
touslessens,àdroite, àgauche,auxétagessupérieursetaurez-de-chaus-
.sée.— Uneclochesonnadansle jardinet partoutdesportess'ouvrirent.

.
En même temps,la chambred'Hélène s'emplit d'unefumée acre

etnauséabondedont les tourbillons semblaients'échapperd'une boîte
placéesur uneconsole dansun anglede la pièce.— La veilleuse élec-
trique,voilée parl'épaissefumée,semblaitun lumignonexpirant.Hélène,
épouvantéepar l'obscurité,par le vacarmeproduitdansl'hôtel et saisieà
la gorgepar lesgazaxphyxiants,appelaitdésespérémentd'unevoix étran-
glée pardes quintescle toux.

Pourmettrele combleà sa détresse,le sifflement du téléphonere-
tentit et la voix mystérieuses'entenditde nouveau: Boukhara,6 heures
dumatin. « Centdix-huitcadavresviennentd'êtredécouverts.On n'espère
plus arriverà tempspoursauverles derniersprisonniersde la malle des
Indes...

Un bruit depasdansle couloir rendità Hélèneun peu de courage.
« A moi ! au secours! cria-t-elle.

— Nousvoilà,machèreenfant,rassurez-vous! » répondit-on.
Hélènereconnutla voix de M. Ponto. Plusieurspersonnesaccou-

raientdansle couloir, lessonneriesd'alarmeretentissaienttoujourset l'on
parlait depompiers,d'extincteurs,etc..Le banquierentradansla chambre
desapupille suivi de Mme Ponto.

« Eh bien ? où estle feu?demandaPonto en toussantet éternuant

avecrage.

— Je...jenesais,balbutiaHélène,cettefuméea envahimachambre...

— Cettefumée,c'est le gazextincteur que la boîte de secoursa
laissééchapperlorsquevousavez frappé sur le timbre d'alarme...c'est
cettefuméequi éteintle feu... mais je ne vois pas de feu, serait-il déjà
éteint? Où était-il ?

— Jene saispas...réponditHélène.

— Comment,vous nesavezpas,où était-il lorsquevousavezsonné?

— Jene l'ai pasvu... je ne savaispas...j'ai frappé sans choisir... le
premiertimbre venu...
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— Alors il n'y apasde feu ?

— J'avaispeur...

— Vous aviezpeur? malheureuseenfant,vous jetez l'alarme-dans

toute la maison sans motif! Vous,sonnez l'incendie...Vous ne savez
doncpas que.les pompiersdu poste sont déjà prévenus,et que les

pompesà vapeursontenmarchesui- l'hôtel,tout celapouruneterreurde

jeune fille... Vite, le contre-signal.pourles arrêter! »
M. Pontofrappasurun timbre.Toutesles sonneriesde l'hôtels'arrê-

L'EXTINCTEUR D'INCENDIE.

tereutinstantanément;l'appareildonnaun coupdesifflet stridentquetous
les appareilsrépétèrentde chambre en chambrejusque dansle jardinet
dansla rue.

« C'est-le contre-signal,dit. M. Ponto, l'alarme causéepar votre
étourderieva secalmer....Et maintenant,dequoidoncavez-vouseupeur?
Vous avezrêvé ? » -

Le téléphoneinterrompitlebanquier.
Boukliara,6 heuresetdemie.

« Encore un cadavre !... Le corpshorriblementmutilé d'une jeune
damevient...»

Hélènepoussaun cri.

« Tenez! Voilà ce qui m'aépouvantée! C'estcet horribleinstrument
5
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qui toutela nuitm'a parléde cadavres,d'assassinats,d'accidents,de révo-
lutions...»

M. Pontos'écrouladansun fauteuilen éclatantde rire.

« Cen'estque cela! s'écria-t-il,c'estle téléphonequi vousa effrayée,

c'estpour desdépêchesde Boukharaquevousjetez l'épouvantedansune
paisiblemaisonde Chatou?...

— Pardonnez-moi,dit Hélène confuse,,je ne savaisplusce queje
faisais...

— Mais ce n'estpasvotrefaute,machèreenfant,c'estla fautede la
femmede chambrequi a négligéde fermer tout àfait le téléphoneen
faisantvotreht...c'est,elle qu'il faut gronder...Nous avons le téléphone
danstoutesles chambres,maisquand on ne veut pas être réveillé, on
fermele récepteuret les dépêchesde nuit restentdansle tuyau; le matin

on ouvreet on lesa toutesenbloc... Pourmoi, qui ai besoin-deconnaître
àn'importequelle heureles événementsgraves

.
survenantdans les cinq

partiesdu monde,j'ai-à-montéléphoneparticuberun compteur-quine
laissepasserquelesdépêchesimportantes...

— Mais j'ai étéréveilléed'abordpar. le compterendud'unepièce de
la Comédie-Française..

—" La Dompteuse!oui...j'aieuaussimon compterendudelà,Gazette
téléphonique...il paraîtque c'estun succès! C'estla fautede la femmede
chambre;si elle avaitfermévotretéléphone,,vousauriezdormi tranquille-
ment.Tenez,machèreenfant,voyez-vous? Vous n'avezqu'àappuyersur
ce ressort,et votre téléphoneestmuet...Allons, vousallez êtretranquille
maintenant; il est trois heures,vous avez encorequelquesheurespour
vous rattraperde-votre veille forcée...Allons,bonnenuit ! Et une autre
fois, faitesattentionauxtimbresd'alarme.»

M. etMmo Pontoavaientregagnéleursappartements; la maison,si
singulièrementtroublée, avait retrouvé sa tranquillité. -Les vapeurs
asphyxiantesdu gaz extincteur d'incendie s'étaient dissipées;Hélène,
remisede sesterreursetguériede satoux, avaiteu grand'peineà se ren-
dormir, maisenfin elle y étaitarrivée.

H étaitpourtantécrit quecettenuit seraitjusqu'aubout mauvaise,

car,verstroisheureset demie,la malencontreusesonneried'alarmeéclatant
à son oreille la tira brutalementde ce bon sommeil qu'elle commençait
àpeineàsavourer.

« Ah ! fit Hélèneen sedressantavecunemigrainesoudaine.»
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La lampeélectriqueserallumad'elle-même,Hélène à saclarté,put
lire sur le cadre l'étiquettedu timbre avertisseur; d'un seul coup elle

retrouvasesterreurs,le timbre d'alarmeétait étiqueté: «Voleurs!»
Le vacarmede sonnerieset d'alléeset venuesrepritdansl'hôtel. Hé-

lènes'habillarapidementet seprécipitadansles couloirssanstropsavoir

ce qu'ellefaisait.

« Eh bien! où allez-vouscommecela ! dit un hommeen robe de

chambrequi passaitdansle couloir.

PIEGE ELECTRIQUEA VOLEURS.

— Ah ! monsieurPonto !... les voleurs!.,.

— Eh bien,nousallonsles prendre!..; quesignifie cettefigure bou-
leversée? vousavezpeur encore?

— Oui... non...balbutiaHélène.

— Quellejeunefille timidevousfaites! vous avez toujourspeur!...
Voulez-vouslesvoir, nosvoleurs? Suivez-moi.C'estla caissequi estat-
taquée,nousy allons!... »

Le conciergevenaitau devantdeM. Ponto.

« C'estdansla petitecaissede la banquequ'ils se sont introduits,
monsieur,dit-il, ils ne sontquedeux,maisil y en avait deux autres qui

faisaientle guetaudehors...Ceux-làsesontsauvésauxpremiersbruits-!...-
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— Nousallonspincernosdeuxgaillards! » dit M. Ponto.
Hélène,prêteàdéfaillir, s'appuyaaubrasde son tuteur.

« Du calme! dit le banquier,vous allez rire, mapetiteHélène! nous
voici à la caisse,nosvoleurssontlà, derrièrecetteporte...»

Hélènefit unpasenarrière.

« Ne craignezrien! enattendantl'arrivéede la police,quele timbre
d'alarmeaprévenueen mêmetempsquenous,nousallonsexaminertran-
quillemementce gibierdepotence.»

Et H. Ponto,malgré les efforts d'Hélènecramponnéeà sesbras,
ouvrit bravementla porte.

« Voici nos sacripants! fit M. Pontoens'appuyantà la porte,regar-
dez-moicesfigures,machèreenfant...hein! quellesminesdechenapans!...

— Hais... ils dansent!s'écriaHélèneau comblede la stupéfaction.

— Parbleu!et une fameusepolka!.. Regardez-lesen toute tranquil-
lité, c'esttrèscurieux! Hein?quellescontorsions!quellesjolies grimaces!
Ils ne sontplus dangereux...»

En effet, les deux sacripantsne semblaientguèredangereux.Une
lanternesourdeposéesur un bureau,des ciseauxà froid, despinces,des

trousseauxderossignolséjjarssur le plancherindiquaientcependantassez
leur profession,mais les possesseursde ces instrumentsne semblaient
guère disposésà s'enservir.-Us dansaient,sautaient,sanssuivre aucune
mesureet avecdesdéhanchementsbizarres,inusitésdansla simplepolka,
levantunejambe,puis l'autre,et agitantles brasparbrusquessaccades.

« Vousne comprenezpas? dit Ponto.

— Non!...

— Innocente! vous ne comprenezpas que ma maisonest protégée
électriquement.Le caissier,en partant,poussecertainressortqui met la
caisseen communicationavecune forte batterieélectrique...dès que mes
sacripantsont touché à la caisse,un courantélectrique passantdans
toute la pièceles a frappés...et la dansea commencé...Voyez commeils
sautentsûr chaquejambe...ils nepeuventtoucherle sol sausrecevoirune
secousse!...

— Voici la police, monsieur,» dit unevoix.
Quatresergentsde ville en capoteà capuchonss'avançaient,guidés

par le concierge.

« Nousallons cueillir cesdeuxgaillards,dit unbrigadierentirantde

sapocheune pairede"menottes; les deux autresqui faisaientle guet se
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sont envolés dans un aéro-fiacremarron, mais on est sur leurs traces.

— Allons! fit le banquieren touchantun timbre,voici le courant-
électriqueinterrompu,onpeutentrermaintenant...»

Les deuxvoleurs'nepolkaientplus, le sol avait cesséde leur lancer

L ILLUSTRE COUTURIERMIRA EN MEDITATION.

leseffluvesélectriques; épuisésparles secousses,ils s'étaientlaissétomber

sur le plancher,ahuris et penauds.

« Debout!dit le brigadieren leurfrappantsur l'épaule,allons,tendez

les pouces,mespetitsamours,quenousvous mettionsde jolis bracelets...

et auposte!

— Quelle nuit! fit Hélèneen regagnantsachambreaprèsle départ
desvoleurs,je ne dormiraiplusmaintenant!»



LE PLAN DE PARIS,,

IV

Agrandissementset,emBellissementsde Paris-.

Les quartiersaériens.
Un casinoen ballon.—Nuàge-Pàlace.—Un grandcouturier.—LeMuséede l'industrie.

Le tramwaydesheaux-arts.— Photopeintreset ingénieurs
ensculpture.

Vers neufheuresdu -matin, Barbeet BarnabetteréveillèrentHélène

quela fatigueavait fini parendormir.

« Ehbien,paresseuse! on nese lèvepas?Et nospromenades?etnotre

programmededistractions,ce fameuxprogrammearrêtéaucollège?

— H n'estplus questionde promenadespour moi! répondit Hélène
Vous n'avezpasentenduce quem'a dit hier mon tuteur?j'ai huit jours

pour me choisirune carrière...H me faut travailler...

— Etnousaussi;mais,en attendant,nousavonsun peude vacances!
tu ashuitjoursà toi, nousles emploieronsenpromenades...Cen'estpasen
restantici quetu la trouveras,tacarrière...Nous partonsdansuneheure!

— J'ai unemigraineatroce...

— C'estpar le grandair que tu la traiteras.Tu as une heurepour
faire ta toilette .et déjeunersommairement...Nous laissonslà notre uni-
forme de lycéenneset nous endossonsune petite toilette de jeune fille
sérieuse,biensimple,bien modeste,enattendantcellesquenousirons dès
aujourd'huicommanderchez Mira, le grandcouturierà la mode.»

LorsqueHélène,coiffée,habilléeet prêteà sortir, entradansla salle
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àmanger,elle trouvalesmeublesmis decôtéet tout le milieu de la pièce

occupéparuneimmensecarteétendueà terre.

« Qu'est-cequecela?demanda-t-elleen riant.

— Tu vois, nous,faisonsde la.stratégie,nous préparonsnos opéra-
tions...nouspotassonsnotrepetit plan de Paris!...

AU SOMMET DE L'ARC DE TRIOMPHE.

— R estimmense,votrepetit plan...

— Six mètressur six! H n'enfautpasmoins pour un plan détaillé

et complet...celui-ci est le dernierparu, il est au courant-desderniers

arrangementset desembellissements...

•—
Ah ! les embellissements! dit Barnabette.Pendantleshuit années

quenousavonspasséesau lycée,il paraîtque des changementsénormes

et de merveilleuxembellissementsont été opérés...nous sommesdespro-
vinciales,puisquenosdix journéesdevacancesannuellesnous lespassions

auxbainsdemer.

— Pariss'estencoreagrandipendantce temps-là...Papame disait
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qu'il y a dix ansChantilly était encorehorsbarrière,enprovince...mainte-
nant,c'estun faubourg...

— Et Rouenqui vient d'êtreannexé!
—-Vers l'est,Parisneva que-jusqu'àMeaux...

—•
Nous verrons tout cela! nous prenonsun aérocabet nousvolons

d'abordchez le couturier.Aidez-moidonc à plier le jflan...

— Nousl'emportons?demandaHélène.

— Certainement,nouspouvonsavoirbesoinde le consulter.»
Aprèsun déjeunerrapide,les trois impatientesjeunesfilles, laissant

un adieupour M. Ponto dansleur phonographe,montèrentdansl'ascen-

seurqui lesportaenmoinsde rienaubelvédèrede l'hôtel.
Un aérocablesattendait.Sansmêmeconsacreruneminuteausuperbe

panoramaquel'oeil embrassaitde laplate-formede l'hôtel, lesjeunesfilles
s'installèrentdansle véhicule aprèsavoir jeté l'adressedu couturieran
mécanicien.

Mira, le grandcouturier,avaitsonhôtelou plutôtsonchâteauàPassy,

non loin deshauteursdu Trocadéro,reliéesà la plate-formede l'arc de
triomphe par un nouveauquartieraérien.L'aérocabfila en droite ligne
par-dessusles pontssuperposésde la Seine,les viaducsdoubleset triples,
construitspour les différentstubes,ces artèresqui mènentet promènent

sanscesse,du coeuraux extrémitésde la France,des flots mouvantsde

voyageurs.
L'aérocabenapprochantdePassydescendità unealtitudede soixante

quinzemètreset modérasonallure. Depuisque le grandproblèmede la
direction des aérostatsa été victorieusementrésolu,un changementdes
plusimportantsdansl'architecturedesmaisonsa été imposéparl'impor-
tancede plus en plusgrandede la circulationaérienne.Jadison entrait
dansles maisonspar en bas et les beauxappartementsse trouvaientaux
étagesinférieurs.Lesétagessupérieurset les mansardesétaientpourles
petitesgens.Nousavonschangétout cela. Ce qui étaitnaturelet logique

pour nosbonsetpédestresaïeux,cesgenssi.terreà terre,devenaitimpos-
siblepournous. On entremaintenantdansles maisonspar enhaut,bien

queforcémentl'entréedurez-de-chausséeait étéconservéepourlespiétons.
On n'apaspour cela deuxconcierges,ce qui eûtétéloin de constituerun
progrès;on n'ena qu'un seul, logé sur le toit, dansle belvédèred'arrivée
mêmeou sousle belvédère; ce conciergeaériencommuniqueavec,l'entrée
inférieureparun téléphonographe,moyende communicationtrèssuffisant
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pour dire à un visiteur : au deuxième,la,porteà,gauche!maisaveclequel

les cancanssur lesépousesdeslocatairespeuventêtredangereux;
Les grandsappartementssont aux étagessupérieurs,le plus près

possibledestoits ; danslesgrandesmaisons,les principauxlocatairesont
leurs belvédèresparticuliersou de petits belvédères-balcons.Naturelle-
ment,les maisonssont numérotéesen hautcommeenbaset desplaques
indicatrices,élevéessur des poteaux,portent les noms des. rues en
caractèressuffisammentgrospour êtrelus à vingt^cmqmètresen ballon.

M. Mira était chez lui. De leur aérocab,
les jeunesfilles aperçurentsur sa terrassele
pontife de l'élégance,en train de reconduire
desclientes.M. Mira, fournisseurhabituelde

Mme Ponto,étaitprévenu.

« Permettez-moide vous étudier un ins-
tant, dit-il aux jeunesfilles dès les premiers
mots,montez,je vousprie surce piédestal,ayez
l'obligeance de lever la tête... baissez la!..
Soyez assezaimablespour lever les bras...
marchez! tournez-vous! je vous demande

encoredeuxminutes...le tempsde laisservenir
l'inspiration.... Bien! très bien! je la tiens!
entrezdansce salon, et amusez-vousà exami-

ner mes dernièrescréationspendantque je
vais causeravec mes collaborateurset-jeter

mes idéessur le papier...» - ' .•/'-.
Une création

dé Mira.'

M. Mira.n avait pasvoie son immenseet universelleréputation;les
jeunesfilles en furent convaincuesaux premiers regardsjetés— avec
respect— surles créationsdu grandartiste.M. Mira étaitcomplet.-C'était
à la fois un hommed'imaginationet un homme d'érudition, un poète'et

un archéologue.A côtéde toilettessortiestout entières-ducerveaudugrand
homme,descostumesde styleshistoriquesvariésattestaientla"sûretéde

son goût et l'étenduede son savoir.
Sansque l'on s'endoute, les progrèsde la scienceet les nouvelles

idéespolitiqueset socialess'out pour quelquechosedansles variationsde

la mode.La navigationaérienneet la déclarationsolennelledesdroits de

la femmeont collaboréavecMira pouramenerles modessemi-masçuhnes
actuelles.'Les longuesjupes de nos grand'mèresétaientpar trop incom-

6
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modespour monter en aérostat,et de plus, les femmesd'opinionsavan-
céesles considéraientcomme les symbolesde l'antiqueesclavage; après
quelquesannéesde luttemouvementéeentrejupeslonguesetjupescourtes,

ces dernièrestriomphèrentet le costumesemi-masculinfut adopté par
touteslesfemmes.

L'imaginationdescouturiers,et en particuliercellecle l'immenseHira,
trouvadesmodèlescharmants.Lesfemmesportèrentdesjupestrèscourtes
relevéessur desculottesde veloursde soie, surdesmolletièresde cuir de
Russiebrodé d'arabesques; les grandesélégantesarborèrentles toilettes
archéologiques,descostumesLouis XVI, LouisXIII, ou moyenâge,ou
1830, toujoursarrangéset masculinisés.Le champde l'histoireestvaste:

en poussantsesrecherchesvers la modearchéologique,M. Mira répondait

au goûtactueluniversellementportévers la science,et faisait d'heureuses
trouvaillesd'ajustementsoubliés,de dessinspleinsd'intérêt.

M. Mira rejoignit sesclientesaprèsunpetitquartd'heure.

« C'estfini, dit-il auxjeunesfilles; je n'ai pasabordépour vous l'ar-
chéologiepure,je suis resté dans le domainede la fantaisiehistorique.
J'ai trois costumesà faire pourchacunedevous,j'en vois deuxenfantaisie

pure et un en fantaisiehistorique. Les croquis sont faits et les ordres
donnés.

— Déjà! fit Barnabette;et peut-onvon- les croquis?

— Oh ! impossible! réponditMira, jamaisje ne montrede croquisà
mesclientes! de deuxchosesl'une: ou elles me feraientdes remarqueset
desobservations,ou elles n'en feraientpas; si ellesn'enfont pas,leur
faire voir les croquisestinutile et si elles en font, celagênela verve, cela
refroidit l'imagination! Vous recevrezles toilettesdanstroisjours! »

Il était inutile d'insister.
Les jeunes filles s'inclinèrentdevant le maître et reprirent leur

aérocab.

« Et maintenant,dit Barnabette,tout à la promenade!Mécanicien,

à l'Arc de triomphe! »
De grandestransformationsvenaientde bouleverserce quartierde

Paris.Depuis longtemps la place manquaitdans le Paris central; la
nombreusepopulationqui nepeuts'envolerverslesquartierséloignés,vers'

les faubom'gscharmantsqui s'allongenten suivant les méandresde la
Seinejusqu'àRouen, la vieille capitalenormandedevenuefaubourg de

Paris, ne trouvait plus à se loger, bien que les maisonseussentgagné
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considérablementen hauteur.Dix ou douze étagesà chaquemaisonne
suffisantplus,il fallait prendredeplusenplus sur le ciel.

Des spéculateurshardisont achetél'Arc de triompheet le Palais
construitau dernier sièclesur les hauteursdu Trocadéro; un tablier de
fer colossal,soutenudedistanceendistancepar des piliers de fer portant

sur des cubes de maçonnerie,a étéjetédu sommetcle l'Arc de triomphe

auxdeux toursdu Trocadéro,par-dessustout unquartier.— La placede
l'Etoile, couverteentièrement,a été convertieen jardin d'hiver. Au-des-

sus, c'est-à-diredirectementsur l'Arc desbatailles,un immensepalais
s'estélevé,portantà deshauteursinusitéessespavillonset sestours.

Ce palaisestun grandhôtel international;il contientdix mille cham-
bresouappartements,réunissantl'éléganceparisienneauconfortablecomme
on l'entenddanslescinqpartiesdu monde. "L'hôtel internationalsymboli-
sant,pourainsi dire, l'union des peuples,lesarchitectes,pour resterdans
la donnée,ontvoulu tenter l'union desstyles.Extérieurementet intérieu-
rement,l'hôtel internationalréunit dansun ensemblegrandioseetharmo-
nieux,les architecturesde touslespeuples: l'édificecentralest européen,
l'aile gauche,asiatiqueet américaine,l'aile droite, africaineet océanienne.
Des annexes,des pavillons,deskiosquesserventde traits d'union pour
passerdes st3rlesgénérauxaux styles intermédiairesou particuliers.De
cettefaçon,les voyageursretrouvent,enarrivant,les lignesde leur archi-
tecturenationaleet ne sortentpour ainsi dire

pasde leurs habitudes.Inutile de dire que la
cuisine,commetout le reste,estinternationale;
destouristesesquimauxtrouveraientau besoin
du lait de renneet desplatsà l'huile de foie de

morue.
De l'Arc de triompheau Trocadérocourt,

sur despiliers, un superbejardin suspendu,un
parcaérienréservéaux voyageursde l'hôtel et

aux habitantsde l'édifice encoreplus aérienque

nousallonsdécrire;carles architectesnesesont

pascontentésde la constructiondugigantesque
hôtelqui, jusqu'auxpremièresnuées,portedes

La fin des robes
longues.

coupoleset destours.Ils ontvoulu faire, en grand,del'habitationaérienne

et ils ontadmirablementréussi.
Quandon ne trouve plus de-terrain pour construire,il restele pays
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desnuages,commedisentpoétiquementlesaéronautes;payscharmant,qui
està tout le monde,qui necoûtepas 5,000francsle mètreet où l'on n'est
pasgênépar lesquestionsde voirie, d'abgnementou de mitoyenneté;pays
admirableet sain, supérieurementventilé, incessammentbalayépar les
courantsatmosphériques,qui entraînentauloin toutesles impuretésdont
souffrentles poumonsdes simplesterriensdesvilles.

Touteuhaut,dansce paysdes nuages,à centcinquantemètresau-
dessusdu jardin suspendu,sebalanceungigantesqueaérostatcaptif, com-
posédeglobesgonflésde gaz,attachésàunesortedegrandchampignon,
selonun systèmenouveauqui donneà tout l'ensembleunestabilitépresque
complète,enneutralisant,pardestuyauxet destubesàvannes,lescourants
de l'atmosphère.

Ce gigantesqueassemblagedeglobescaptifssupporte,aulieu de na-
celle, un grandédifice de forme allongée,construitlégèrementmaissoli-
dement,surquatreétagesterminésparuneterrasse,avecrotondeaucentre
etpavillonsplus élevésaux deux extrémités.L'édifice contientun cercle,

une sallede roulette,un café-restaurant,unesallede concertset quelques

appartements.
Chaquesoir, une illumination électriquefait de Nuage-Palaceune

sorte d'astredont le rayonnementfantastiques'aperçoità dix lieuesà
la ronde,et attire magnétiquement,-pour ainsi dire,tout ce que Parisren-
fermedeviveurs, d'oisifs, d'étrangersenquêtede distractions.

L'affairerapportedebeauxbénéfices.Lesheureuxspéculateursnes'en
tiennentpaslà et comptentprofiter de l'expériencefaite pour lanceraux
paysdesnuagesdenouveauxpalaiscaptifs,nonpluslieux deplaisir,mais
simplementaérostatsde rapport,diviséseu appartements.

L'aérocabdesdemoisellesPontofit lentementle tourde l'hôtel inter-
national, pour permettreà sonjoli chargementd'admirer les splendeurs
architecturales,les coupoles orientales,les galeries,les minarets,les
kiosqueschinois, lesfantaisistesdécoupuresjaponaiseset les sévèreslignes
droitesdu style australien.Puisl'aérocabs'élevajusqu'auNuage-Palace,

quelesjeunesfilles voulurentvisiter intérieurement.

« Si nousdéjeunionsici? dit Barbe,enabordantsurla terrassedu res-
taurant;je vaisprévenirpapapartéléphone,pourqu'il nenousattendepas,

— Quelle admirablevue ! s'écria Hélène; si j'étais suffisamment

pourvuede rentes,je loueraisun appartementici et je passeraismavie SUT

cetteterrasse.
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— Et les accidentsà craindre?les coupsdevent?fit Barbe.
.

— Mademoiselle,dit le patrondu restaurant,il n'y a aucundanger;
lescâblessontàtouteépreuve,c'estàpeinesi, danslesfortesbourrasques,
'on ressentune sortede roulis... on a un peule mal de mer pour com-

LE NUAGE-PALACE.

mencer,maison s'y fait ! Nuage-Palace,par un systèmeingénieux,tourne
sousle vent sanschangerde place...c'esttrès commode,parcequel'on a
ainsisuccessivementtoutesles expositions,tantôtNord, tantôtSud...C'est
mêmeundesattraitsdesappartementsaériens: onn'apastoujoursla même
sempiternellevue sous sesfenêtres».
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Aj>rès avoir déjeunéen garçonsau Nuage-Palace,les trois jeunes
filles reprirentleurpromenade-

ce Nousavonsjusqu'àsix heures! dit Barbe.Remontonsmaintenant
la Seinejusqu'auvieux Paris.

— Visitonsles monuments,commede simplesprovinciales.quenous
sommes!..

— C'est cela! Mécanicien,aux Tuileries! vous nous descendrezau
jardin...»

L'aérocabvira de bord et piquadroit sur les Tuileries, éternelle-
ment couronnéesdu panachede fumée vomi par leurshautescheminées
debriques.On saitque lesTuileries,aprèsunepérioded'abandonausiècle

dernier,ont été définitivementtransforméesen Musée de l'industrie,et
consacréesaux sciences,commeleur voisin, le Louvre,T'estdepuisdeux
sièclesauxBeaux-Arts.

L'aérocabdescenditaudébarcadèrecentral,surla terrassede l'Oran-
gerie.Sousles arbres,deux lignes de grandshommesdessinaientleurs
profils de marbre; c'était l'allée des Inventeurs,conduisantà la grande
entréedu Muséede.l'industrie.

Tous lesinventeurs,cesbienfaiteursingénieuxde l'humanité,ont leur
statuequirappelleaupeuplelesrésultatsobtenusparle couragemis au ser-
vicedugénie.—Personnen'aétéoublié,depuislespremiersbégayementsde

l'industriehumaine; lesinventeursdespremiersâges,ceuxqui ont trouvé
les premiersinstruments,ont leursstatues,toutaussibien quelessavants,
quiontapportéaumondelesgigantesquesdécouvertesdestempsmodernes!

L'inventeurdes tubes électriqueset pneumatiquesestà côtéde l'in-
venteur de la machine'àcoudre; l'inventeur du téléphonoscope,cette
étonnantemerveillequi permetde voir et d'entendreenmêmetempsun
interlocuteurplacéà mille lieues,est flanquéde l'inventeurdesbretelles

àdroite et de l'inventeurde la casseroleàgauche.

Réuniond'une haute portéephilosophique!N'est-ellepasvraiment
suhhmela penséequi fait ainsi fraterniser,à traversles âges,l'inventeur

de cet étonnanttéléphonoscopeavecl'inventeurde l'utile bretelleet avec
celuide l'humblecasserole! Cegrandhommen'a-t-ilpasprofitédestravaux
de seshumblesdevanciers? Sanseux, sansles travauxdessavantsprimi-

tifs, desprécurseursde notregrandecivilisation, aurait-ilpu menertran-
quillementà biensespuissantesétudes? L'inventionde la casserole,indi-

que le passagede l'état de nature à l'état de civibsation.Les derniers
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sauvagesne la connaissentpasencore.Là-bas,danslesîlesperdues,celui

d'entreeux qui l'inventerait,ouvrirait poursesfrèresuneèrenouvelle,sa
tribu deviendraitsoudainnation.La gastronomiefut le premierlien social:

sans la casserole,les nations d'aujourd'huin'existeraientpas! Saluons

RESTAURANTAÉRIEN.

donc l'inventeurde la casserole.Cet obscur
grandhommeadroit à unevénérationtoute
particulière!

Le Muséede l'industrieestsurtoutré-
trospectif;on s'estattachéà conserverle

souvenu- des méthodesindustriellesaban-
donnéespour les nouvellesinventions. La

vapeur,cet agentbarbareetgrossierde la vieille industrie,règneen maî-
tressedansla grandeusinerétrospective;partoutson souffle brutal fait
mouvoird'antiqueset bizarresenginsdont nousavonsmaintenantpeine
à comprendrele mécanismecompliqué;partoutelle siffle, fumeetmugit,
faisant tourner les roues,haleterles fourneaux,rouler les courroies de

transmission,grincerles engrenageset frapper lesmarteauxpilons, avec

un vacarmedignede l'antredescyclopesde la fable.
Lesjeunesfilles, épouvantéespar l'effroyableconcertetsuffoquéespar

la fumée, traversèrentla grandegalerieencourant.







































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































SUR LE BOSPHORE.

IX

Les douceurs de la civilisation. — Tomahawk-City.
Le musée peau-rouge et le sentier de la guerre. —Excursion sous-marine.

L'île factice 124.

Après quelques semaines de séjour à Constantinople, la première cité

balnéaire du monde et la plus amusante,Philippe proposa, un beau matin,
d'aller voir sa soeur Barbe établie à New-York où elle gérait la succursale

de la banque Ponto.
C'était un grand voyage. Philippe avait l'intention de prendre le plus

long chemin, de faire le grand tour par l'Asie, l'océan Pacifique et la tra-
versée du continent américain. UAlbatros pouvait franchir ces quelques

milliers de kilomètres en huit ou dix jours, en s'arrêtant à Téhéran, Kach-

gar, Chou-Pan-Baden, la ville de bains chinoise sur le lac Khou-Khou-

Noor, Pékin, Yeddo et San-Francisco.Il suffirait d'emporter pour quelques

jours de vivres, par pure précaution contre les accidents imprévus, car on

en trouverait dans les hôtels de la route. L'Asie, cette vieille et mysté-

rieuse Asie, connaît maintenanttoutes les douceurs de la civilisation occi-











































L'ÎLE 124.

X

La tentative de vol de l'île 124.

Les îles madréporiques del'Océanie. — La plus grande idée du xxe siècle.
Constructiond'une.sixièmepartie du monde.

Les naufragés habitaient depuis huit jours l'île factice n° 124. Un
immense pavillon rouge flottait à la pointe' du sémaphore pour signaler au
loin leur présence: mais nul navire n'avait encore passé en vue de l'île.

Malgré la monotonie de leur genre de vie, les naufragés ne s'en-

nuyaient pas encore ; ils avaient tracé des allées dans leur jardin mouvant

pour se promener à l'aise, et, quand ils s'étaient bien promenés, ils rêvaient
apjiuyés sur la balustrade, bercés par le léger roulis, en contemplant l'im-
mensité verte et l'immensité bleue : la mer, spectacle toujours le même et
toujours nouveau, le ciel, champ de courses rempli par l'éternel et magni-
fique défilé des nuages voj^ageurs, découpés et nuancés de cent mille façons.

Au milieu de la huitième nuit, le capitaine Briscousse se réveilla en
sursaut. Son hamac se balançait d'une façon anormale. H resta un instant
assis pour réfléchir.

ce
Ça remue bien ! s'ëcria-t-il tout à coup, du roulis, du vrai roulis ! Le

temps était superbe hier, soir, il n'y avait aucune menace dans l'atmo-
sphère.... qu'est-ce que ça veut dire? y>

Le capitaine s'habilla en tonte hâte et courut à la'fenêtre.
Le ciel était pur, la lune brillaitde tout son éclat et illuminait au loin

une mer très calme.

ce
Oh! oh! est-ce que... oui, du vrai roulis... parfaitement... nous mar-

chons! Sacrebleu! est-ce que:nous aurions perdu nos ancres!... c'est impos-
sible... Allons voir ça! »

Le capitaine descendit rapidement au rez-de-chaussée; il allait ouvrir
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